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Prologue
Hudson Vale se vantait d’avoir une santé de fer. Il n’était jamais malade mais, ce matin-là, il devait reconnaître qu’il n’était pas en forme ; il avait pris froid. La veille, un rhume carabiné l’avait forcé à écourter sa journée de travail pour rentrer chez lui. Il espérait alors qu’après une bonne nuit de sommeil il n’y paraîtrait plus. Malheureusement, il s’était réveillé avec un épouvantable mal de tête, la gorge en feu, et il n’avait rien chez lui pour se soigner.
Que cela lui plaise ou non, il allait devoir se traîner jusqu’au drugstore.
Bien que la température soit encore douce en ce mois d’octobre, il enfila son blouson car il frissonnait. Puis il fourra son badge de policier dans la poche de son jean parce qu’il ne sortait jamais sans lui. Toutefois, contrairement à son habitude, il ne prit pas son arme de service. Vu son état, il se sentait incapable de s’en servir à bon escient.
Lorsqu’il s’installa au volant de sa Datsun 280Z — une voiture de collection dont il était particulièrement fier —, le bleu limpide du ciel annonçait une belle journée.
Les rues étaient presque désertes. A cette heure, le dimanche, la plupart des habitants de Conroe étaient encore au lit, à tenter de se remettre des excès de la veille au soir, ou à la messe pour se repentir de ces mêmes excès. Ce calme n’allait pas durer. Bientôt, une foule de pêcheurs se bousculerait au drugstore pour s’approvisionner en appâts et en canettes de bière afin de profiter de cette météo exceptionnelle.
Il aimait lui aussi paresser sur le lac, le week-end, à bord de son bateau. Mais, fiévreux et enrhumé comme il l’était, il n’aspirait qu’à retourner sous sa couette avec une boîte de mouchoirs.
En descendant de voiture, il remarqua dans la cabine téléphonique jouxtant le magasin une femme dont le visage ne lui était pas inconnu. Vêtue d’une minijupe rouge et de bottes en skaï, elle se tourna vers le mur quand elle le vit.
Ce n’est qu’au moment où il réglait ses achats à la caisse qu’il se rappela son nom. Jazz. Une prostituée qu’il avait arrêtée l’année précédente. A Conroe comme partout, des filles faisaient le trottoir, mais elles traînaient plutôt le soir près des boîtes de strip-tease et des bars du centre-ville et ne proposaient pas leurs charmes sur le parking du drugstore, le dimanche matin.
En temps normal, il serait allé la voir pour essayer de savoir ce qu’elle faisait là, si loin de son terrain de chasse habituel, mais il n’était pas en service et il avait attrapé froid. Alors, pour une fois, il décida de s’occuper de ses affaires.
Lorsqu’il sortit du drugstore, son sac de médicaments à la main, la situation avait évolué. Jazz était sortie de la cabine et semblait se disputer avec un homme. Agé d’une cinquantaine d’années, il portait une casquette de base-ball et des lunettes noires. Il avait remonté le col de sa veste comme s’il s’efforçait de dissimuler au maximum son visage, le comportement classique du client préférant ne pas se faire repérer.
Hudson n’avait toujours pas envie de s’en mêler. Il ne travaillait plus aux Mœurs et n’était témoin que d’une petite altercation sur un parking, pas d’un crime.
Malgré tout, il ne put s’empêcher de tendre l’oreille.
— Tu ferais mieux de faire ce que je t’ai dit ! grommela l’individu tout en fourrant une liasse de billets de banque dans la main de Jazz.
— Vous êtes fou ? s’exclama la jeune prostituée. Pas ici !
Comme elle promenait un œil inquiet autour d’elle, elle remarqua Hudson et pâlit. Mais l’homme lui attrapa le menton pour la forcer à tourner la tête vers lui.
— Regarde-moi quand je te parle !
Hudson poussa un gros soupir, posa son sac de médicaments sur le capot de sa voiture, et prit son téléphone pour appeler ses collègues.
Conscient qu’il n’était pas armé, il s’approcha ensuite du couple.
— Excusez-moi… Il y a un problème ?
— Toi, mêle-toi de tes oignons ! rétorqua le type.
Puis il vit le badge que Hudson avait négligemment sorti de sa poche.
Laissant tomber l’argent qu’elle tenait à la main, Jazz prit alors ses jambes à son cou sans demander son reste ; malgré les talons démesurés de ses bottes, elle courait incroyablement vite. L’homme voulut se lancer à sa poursuite, mais Hudson l’attrapa par le bras.
— Police ! Je vous prie de poser les mains sur ce mur.
— Pourquoi faire ? fit l’homme en le toisant avec arrogance.
— Je vous arrête pour avoir sollicité les services d’une prostituée.
— Avez-vous perdu l’esprit ? Savez-vous qui je suis ?
Encore un richard qui s’estimait au-dessus des lois parce qu’il portait un costume et qu’il était issu d’une famille aisée…
— Non, et je m’en moque, répondit Hudson en le poussant devant lui. Maintenant, mettez les mains sur ce mur, bien écartées. A moins que vous ne préfériez aggraver votre cas en l’assortissant d’un délit pour rébellion à l’encontre des forces de l’ordre ? Vous avez le droit de garder le silence…
— Vous allez le regretter ! lança l’homme avec hauteur tout en obtempérant. J’exigerai que vous soyez suspendu de vos fonctions.
— Vous aurez sans doute mieux à faire, répliqua Hudson avec lassitude. Vous serez trop occupé à chercher un avocat et le moyen de dissimuler vos petites incartades à votre épouse, à votre patron et à vos partenaires de golf.
— Je ne payais pas cette fille pour du sexe !
— Ces billets par terre tendent pourtant à prouver le contraire. Et, permettez-moi de vous le dire, vous vous faisiez avoir. Non seulement vous êtes un pauvre type, mais vous étiez en train de vous faire plumer comme un pigeon.
Hudson aurait sans doute mieux fait de garder cette dernière réflexion pour lui. Provoquer un suspect avant de l’avoir menotté était souvent une erreur. Mais il se sentait vraiment mal, et l’idée de devoir passer la matinée à rédiger un rapport le contrariait au plus haut point.
Sans prévenir, l’homme pivota et lui envoya un coup de poing. Il n’avait manifestement pas l’habitude de se battre, mais il était costaud et son indignation décuplait sa force. Il l’atteignit au plexus solaire.
Puis cet imbécile fit mine de vouloir rejoindre sa voiture.
A ce stade, Hudson avait perdu toute capacité à réfléchir et réagit à l’instinct. Il bondit et se jeta sur son agresseur. Tous deux roulèrent sur le macadam.
Une voiture de patrouille arriva alors sur le parking et s’arrêta devant eux. L’adjointe du shérif, Allison Kramer, en descendit, secoua la tête et tendit une paire de menottes à Hudson.
— Ces bracelets pourraient-ils t’être utiles ?
Sans répondre, Hudson les prit, retourna le prévenu sur le ventre et lui passa les menottes. Puis il se redressa et aida l’individu à se lever.
L’homme avait le visage en sang. Sans doute s’était-il cassé le nez.
Soudain, Allison changea de couleur.
— Merde ! fit-elle.
— Il a tenté de s’enfuir, expliqua Hudson, pensant qu’elle réagissait à l’état du suspect.
— Ce n’est pas la question. Sais-tu qui est ce type ?
— Franklin Mandalay III, répondit l’homme avec hauteur. Mademoiselle, je porte plainte pour voies de fait. Je regagnais mon véhicule quand ce sinistre individu m’a sauvagement attaqué sans raison valable. Je ne commettais aucun délit, je ne portais pas d’arme.
— Epargnez-moi votre baratin ! répliqua Hudson d’un ton impatient. Allison, je te retrouve au poste.
Même s’il s’efforçait de paraître indifférent, il avait senti son ventre se nouer quand Mandalay avait décliné son identité.
Pourquoi fallait-il que le type avec qui il venait d’avoir une altercation soit l’un des avocats les plus influents de Houston ? Et, pour ne rien arranger, l’unique témoin de la scène s’était envolé…
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Fidèle à sa réputation, Hudson se présenta à la réception de mariage deux bonnes heures après le début des festivités. Dans le cas très improbable où il se marierait un jour, il arriverait probablement en retard à ses propres noces…
Un jeune voiturier lui prit les clés de sa Datsun avec un sifflement admiratif.
— Elle est superbe ! Vous l’avez restaurée vous-même ?
— Intégralement.
D’habitude, Hudson était ravi quand on le complimentait sur sa voiture mais, ces derniers temps, il ne tirait plus aucun orgueil de rien. En lui confisquant son arme de service et son insigne, ses supérieurs l’avaient dépouillé de sa seule véritable source de fierté. A présent, il avait l’impression d’être n’importe qui. Pire, il était devenu un suspect ! Un moins que rien, en d’autres termes.
L’arrestation mouvementée de Franklin Mandalay remontait à une semaine, et le Bureau des affaires internes — la police des polices — était en train d’enquêter.
Il gravit les marches du perron de la belle demeure de Daniel Logan. Ce manoir, bâti au cœur de Houston, ne ressemblait en rien à la maison d’un milliardaire du pétrole et n’aurait pas détonné au sein d’un village anglais.
Au départ, Hudson n’avait pas eu envie de se rendre à cette réception. Il connaissait à peine la mariée, Jillian, l’ancienne assistante de Daniel, et n’avait rencontré qu’une fois Conner, l’homme qu’elle épousait. Mais, sachant qu’il avait besoin de sortir un peu de chez lui, de se changer les idées, ses amis de Project Justice lui avaient fait promettre de venir.
Ne se sentant pas d’humeur à faire des mondanités, il regrettait déjà d’avoir accepté l’invitation. Il allait rapidement féliciter les jeunes mariés, saluer ses amis, puis filer à l’anglaise, se dit-il. Ainsi, tout le monde serait convaincu qu’il allait très bien.
Ce qui n’était pas du tout le cas.
Il avait entendu parler de l’opulence du manoir mais, en découvrant les lieux, il resta un instant interdit. Au milieu du hall couvert de marbre du sol au plafond se dressait une fontaine digne des plus belles demeures de la Rome antique. Des vitraux jetaient des éclats de lumière colorés sur les murs, comme des confettis. Il entendait au loin de la musique country jouée par un orchestre, mais cette pièce était un havre de sérénité.
Une jeune brune potelée assise derrière une petite table ancienne lui réclama son carton d’invitation. Hudson lui sourit par habitude ; il souriait toujours aux femmes. Lorsqu’elle baissa les yeux et rougit, il se demanda pourquoi elle avait choisi de rester à l’écart des autres.
Il eut envie de lui poser la question, mais son insatiable curiosité, vis-à-vis des femmes en particulier, lui avait souvent créé des problèmes et, actuellement, il n’avait vraiment pas besoin d’ennuis supplémentaires.
Dernier exemple en date : quand il avait vu deux personnes se disputer sur un parking, alors qu’il n’était ni en service ni en forme, au lieu de regarder ailleurs et de s’éloigner comme n’importe qui l’aurait fait, il n’avait pu s’empêcher de s’en mêler. Cela dit, même en d’autres circonstances, il aurait été incapable de réagir autrement ; il ne supportait pas de voir une femme se faire agresser.
Il traversa le salon, si grand qu’il aurait pu accueillir un régiment, pour rejoindre le jardin où la plupart des invités s’étaient réunis pour se restaurer, boire et danser.
— Hudson ! Viens par ici ! cria en agitant frénétiquement la main une jolie blonde portant une robe turquoise.
Soulagé de voir une connaissance, Hudson se hâta vers la table où le Dr Claudia Ellison était installée avec son mari, Billy Cantu, un policier de Houston.
Claudia l’embrassa avec effusion. Son comportement était surprenant de la part d’une psychologue d’ordinaire réservée mais, depuis qu’il avait été mis à pied, elle s’efforçait de lui montrer qu’elle était de son côté.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-elle.
— Mon rhume est guéri, répondit-il pour ne pas avoir à parler du reste.
Billy se leva pour lui serrer la main.
— Tant mieux.
— Je me doutais que tu aurais envie de découvrir ce manoir, reprit Claudia. N’est-il pas extraordinaire ?
— Oui, sans doute. Ecoutez, je vais aller féliciter les jeunes mariés, et puis je…
— Non, il n’est pas question que tu t’en ailles si vite. Tu vas d’abord prendre le temps de nous raconter où tu en es.
— Assieds-toi, prends une bière, renchérit Billy. Tu auras le choix entre toutes les marques du monde entier.
— Ne vous croyez pas obligés d’être gentils avec moi. Tout va bien. Je surmonterai cette épreuve. D’accord ?
Claudia écarta sa remarque d’un geste de la main.
— Arrête. Nous ne nous sentons obligés de rien. Maintenant, installe-toi et détends-toi.
Hudson s’apprêtait à protester quand il la vit. Une superbe brune, debout près de la piscine, un verre de Martini à la main. Elle était élancée, et ses hauts talons aiguilles la faisaient paraître plus grande encore. Sa robe, qui moulait de charmantes formes, scintillait comme de l’argent. Ses longs cheveux étaient rassemblés en un chignon artistique.
Vu son humeur sombre, Hudson ne lui aurait sans doute pas prêté attention si elle ne l’avait pas regardé avec tant d’insistance.
Malgré lui, il se laissa choir sur la chaise que Billy lui avançait. Qui était cette femme ? Et pourquoi lui souriait-elle ?
— Tu vois quelqu’un que tu connais ? demanda Billy.
Il s’obligea à se détourner de l’inconnue, à s’arracher à la fascination qu’elle exerçait sur lui. Malgré la distance, il avait remarqué qu’elle avait les yeux d’un bleu des mers du Sud extraordinaire.
Claudia s’intéressa aussitôt à l’objet de son attention.
— Liz est une amie de Jillian, qui la considère comme une sœur. Mais je n’arrive pas à me rappeler son patronyme.
Hudson risqua un autre coup d’œil vers la belle brune. Elle avait quitté les abords de la piscine.
Billy lui envoya un petit coup de coude.
— Hé ! vieux, elle vient vers nous !
En effet, elle se dirigeait manifestement vers eux, d’un pas décidé, comme un mannequin sur un podium. Lorsqu’elle arriva près de leur table, son regard passa de Hudson à Claudia.
— Bonjour, Claudia. Vous souvenez-vous de moi ? Nous nous sommes rencontrées aux fiançailles.
— Bien sûr. Bonjour, Liz, je suis contente de vous revoir.
— Cela vous ennuierait-il que je me joigne à vous ? Mon cavalier a disparu.
— Pas du tout, répondit Billy en se levant précipitamment pour lui offrir une chaise.
Comme un serveur passait à proximité, Billy lui demanda des bières. Hudson aurait voulu refuser mais, subjugué par cette Liz, il resta sans voix.
Claudia se chargea des présentations.
— Voici Billy, mon mari, et Hudson, l’un de nos amis.
— Ravi de faire votre connaissance, marmonna Hudson.
La brune but une gorgée de son Martini, puis prit la cerise qui l’agrémentait entre ses dents d’une façon qu’il jugea à la fois classe et terriblement sexy.
Sa gorge devint sèche.
Lorsque le serveur déposa une chope de bière devant lui, il en avala la moitié d’un trait sans même y prendre garde.
— Vous avez connu Jillian à la fac, je crois, reprit Claudia, qui cherchait manifestement à entretenir la conversation.
— En effet, mais nous ne sommes devenues amies que plus récemment, lorsque nous avons organisé ensemble un gala de charité.
Elle appartenait à la haute société de Houston, en conclut Hudson. Distinguée, probablement riche, elle avait fréquenté la meilleure université, et s’intéressait aux galas de charité. Elle n’était donc pas son type. Ou, plutôt, elle n’était certainement pas du genre à s’intéresser à un flic de banlieue. Et encore moins à un flic suspendu, accusé de brutalité envers un suspect.
Alors pourquoi le dévisageait-elle ainsi ?
— Nous sommes-nous déjà rencontrés ? lança-t-il d’un ton un peu brusque.
— Je ne crois pas. Je m’en souviendrais.
Sans doute avait-elle vu sa photo dans le journal ou à la télé. Il se serait bien passé de cette publicité mais, à Houston, le nom de Mandalay faisait vendre du papier.
Claudia se tourna soudain vers son mari.
— Billy, j’adore cette chanson ! Allons danser, tu veux ?
Le stratagème pour les laisser en tête à tête était grossier, mais Hudson ne protesta pas. Il continuerait à dévorer la ravissante brune des yeux tant qu’elle le voudrait. Après tout, il n’avait rien à perdre et, de toute façon, il ne la reverrait sans doute jamais.
— Et vous, Hudson, vous ne dansez pas ? demanda-t-elle avec un sourire amusé.
— Je suis un piètre danseur.
— Allons, ce n’est pas si difficile !
Il se leva. La perspective de la tenir dans ses bras ne lui déplaisait pas.
— A vos risques et périls, alors.
Une piste de danse avait été aménagée dans un coin du jardin, sur laquelle plusieurs couples virevoltaient au rythme d’un morceau joué par un orchestre local. S’efforçant de se remémorer les cours de rock qu’il avait suivis autrefois, Hudson enlaça Liz.
Curieusement, elle s’adaptait à ses pas avec la grâce d’un cygne. Avec ses hauts talons, elle était presque aussi grande que lui, et il avait ainsi tout loisir de se noyer dans ses magnifiques prunelles.
— Etes-vous un ami de la mariée ou du marié ? s’enquit-elle.
— Je les connais tous les deux, mais très peu. Claudia s’est sans doute arrangée pour que je sois invité. Elle a dû penser que j’aurais envie de découvrir le domaine de Logan.
— Son manoir est extraordinaire. Et, incontestablement, Jillian sait organiser une réception. Que faites-vous dans la vie ?
Il s’était douté qu’elle lui poserait la question.
— Inspecteur de police. Et vous ?
— Assistante sociale.
Il en fut surpris. Il l’aurait imaginée exerçant un métier plus glamour, dans la mode ou la publicité, par exemple.
— J’adore mon travail, reprit-elle. Et vous ?
— En général.
— Vous n’avez jamais peur ?
— J’ai rarement le temps d’avoir peur.
— Vous a-t-on déjà tiré dessus ?
— Non. Il est exceptionnel qu’on me prenne pour cible et que j’aie à sortir mon arme.
— Pourtant, votre profession vous expose à tous les dangers.
— La vôtre aussi. Votre travail vous oblige à fréquenter la lie de la société, les voyous.
— Il s’agit plutôt de gens qui ont des ennuis. Je ne les qualifierais pas de « voyous ».
L’orchestre entama un slow. Hudson songea à quitter la piste, mais Liz semblait vouloir continuer de danser. Il l’enlaça donc plus étroitement, la joue contre ses cheveux, et s’enivra de son parfum fruité. Cette étreinte lui était très agréable, ce qu’il trouva tout à fait ridicule.
Agréable, ridicule, mais aussi… étrange.
Une idée inattendue lui vint.
— Ne seriez-vous pas, par hasard, en train d’essayer de rendre un petit ami jaloux ?
Elle se mit à rire.
— J’aurais du mal ! Il est occupé à en draguer une autre, mais je m’en moque. Ce n’est qu’un copain.
— Avez-vous besoin de quelqu’un pour vous reconduire chez vous ? reprit-il, malgré lui.
— Peut-être…, dit-elle en lui chatouillant le cou.
Cette déesse le draguait-elle ? Pourquoi ? Bien sûr, il savait qu’il n’était pas dépourvu de charme. Certaines femmes le trouvaient fort séduisant. L’aura du policier avait souvent joué en sa faveur, et d’autres fondaient devant son look de surfeur. Sans parler de celles qui avaient appris qu’il possédait une maison près du lac et le croyaient riche.
Mais cette Liz n’entrait dans aucune de ces catégories.
Quelque part, cette rencontre lui semblait surréaliste, mais il ne parvenait pas à y mettre un terme. Il avait envie de voir si elle n’était qu’une allumeuse ou si elle irait jusqu’au bout.
— Je n’avais pas l’intention de rester longtemps, dit-il. Nous nous éclipserons quand vous voudrez.
— Je suis prête à partir mais, avant, il serait dommage que vous ne jetiez pas un œil au parc, lui chuchota-t-elle à l’oreille.
S’il ne s’intéressait que modérément aux fleurs, la perspective de se promener avec Liz lui plaisait.
— J’adore les jardins, assura-t-il. Je vous suis.
Elle l’entraîna, vacillant légèrement sur ses hauts talons. Avait-elle trop bu ? Hudson n’avait pas envie d’aller plus loin, si elle devait le regretter par la suite. De plus, ce n’était pas le moment pour lui de s’encombrer d’une femme. Sa vie allait à vau-l’eau… Certes, cette Liz était sublime, mais elle n’était pas pour lui.
Heureusement, ils n’avaient pas encore atteint le point de non-retour. Ils allaient admirer les parterres et en rester là.
Elle lui prit la main, et hâta le pas comme une enfant pressée d’arriver.
— Ce jardin est extraordinaire, vous allez voir ! Hung Li, le jardinier de Logan, cultive des roses connues dans le monde entier. Certaines ont été primées.
Hudson avait l’impression de déambuler dans la campagne anglaise. Des bancs de pierre parsemaient le sentier, ainsi que des statues antiques en marbre.
Ils parvinrent enfin devant une grande parcelle littéralement couverte de roses. Des rouges, des roses, des jaunes, des blanches, d’autres aux couleurs plus rares, pêche ou saumon, une véritable palette aux parfums subtils.
Il ne s’y attendait pas mais, à la vue de ces fleurs, une étrange émotion s’empara de lui.
Peut-être était-elle tout simplement due à la présence de la femme qui l’accompagnait dans ce jardin d’Eden, une femme dont la beauté surpassait celle de ces roses.
Cette Liz l’envoûtait et, pour tenter de rompre le charme, il se tourna vers un carré d’arbres, d’arbustes et de plantes grimpantes, tout proche, qu’entourait une barrière.
— Et qu’y a-t-il là ?
Une plaque en laiton sur le portillon indiquait qu’il s’agissait d’un jardin d’oiseaux.
Quand ils y pénétrèrent, Hudson fut stupéfait. Des dizaines de colibris aux plumages colorés virevoltaient de branche en branche.
— Oh ! Ils sont magnifiques ! s’exclama Liz, éblouie.
Le vernis de la bonne éducation s’écaillait, révélant la petite fille qu’elle avait dû être. La bouche entrouverte, les yeux brillants, elle semblait en extase.
— Je n’ai jamais rien vu de plus beau, dit-elle à voix basse pour ne pas effrayer les petits volatiles. J’ai l’impression d’ouvrir un livre de contes.
Comme elle se tournait vers lui pour recueillir son approbation, elle comprit sans doute que les pensées qui lui occupaient l’esprit étaient très différentes des siennes. Il se disait qu’il n’avait jamais approché, lui, une si jolie femme et que l’émerveillement dont elle faisait preuve lui semblait incroyablement érotique.
Quoi qu’elle ait pu deviner à son expression, elle n’en fut pas effarouchée car, lorsqu’il se pencha pour lui voler un baiser, elle ne protesta pas.
Sa bouche avait le goût du Martini qu’elle avait bu un peu plus tôt, et il ne put s’empêcher de se demander si elle en avait pris beaucoup. Il devinait qu’elle n’était pas du genre à draguer n’importe quel inconnu croisé à un mariage. Cela dit, il ne la connaissait pas.
Le visage enfoui dans ses cheveux, il respira de nouveau son parfum et reconnut des fragrances de mangue. Cette femme était un panier de fruits sensuels, se dit-il. Même ses seins ressemblaient à des fruits mûrs.
Comme il les caressait, elle poussa un gémissement rauque.
Des éclats de voix en provenance de la piscine rappelèrent soudain à Hudson que quelqu’un pouvait arriver à tout moment. Il s’en moquait, mais elle probablement pas.
— Allons dans un endroit plus intime, lui suggéra-t-il à l’oreille.
— Tu vis seul ? demanda-t-elle, sans chercher à jouer les timorées.
— Oui, mais ma maison est au bord du lac Conroe.
Il n’avait pas très envie de l’y emmener. Après une bonne heure de route, les désirs amoureux risquaient fort d’être émoussés…
— Le manoir est grand, reprit-il. Je suis sûr qu’en cherchant bien nous pourrions dénicher une chambre vide où nous serions tranquilles.
— Non, il y a trop de monde. Allons chez toi.
Sans attendre son accord, elle lui reprit la main pour l’entraîner en sens inverse.
Hudson n’avait pas eu la possibilité de féliciter les mariés, mais il se doutait que cela passerait inaperçu.
Ils entrèrent dans la maison par une porte latérale, se frayèrent un chemin dans un couloir bondé avant de traverser la cuisine, digne d’un restaurant, qui bourdonnait d’activité. Personne ne leur prêta attention.
En d’autres circonstances, Hudson aurait sans doute voulu prendre le temps d’admirer le somptueux manoir de Logan. Mais en cet instant, seule lui importait la sirène qui, pour une raison qui lui échappait, avait jeté son dévolu sur lui.
Peut-être, tout compte fait, sa bonne étoile était-elle de retour.
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Son prénom. C'est la seule information que I'inspecteur Hudson
Vale possede sur la femme a la beauté stupéfiante qui vient de
bouleverser son existence... Qui est la sublime Liz ? Et pourquoi
a-t-elle brusquement disparu aprés la nuit torride qu'ils ont
partagée, sans méme lui laisser le moyen de la revoir ? Mais

peu importent ses raisons : Hudson doit désormais la retrouver
a tout prix. Car, alors qu'il est accusé d'un meurtre qu'il n'a pas
commis, Liz est son seul alibi. La seule a pouvoir confirmer qu'ils
étaient ensemble cette nuit-la, et qu'il est innocent...

(‘(Il‘lum.\'“bmlz Q
wwwhe





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
KARA LENNOX

Une inconnue pour alibi

BLACK ROSE

éditionﬂ:}HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
¢> HARLEQUIN














